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i> Farta et en prorinoe le même coup de main a été 
exécuté. Nulle part on n'a trouvé trace du fameux 
complot inventé de toutea pièces par le forban politi­
que qui eet à la tète du gouvernement de réaction 
nationale. 

I eai victime, la concours de tous 
s'indignent et se révoltent da l'r 
gouvernemental. 

Noue avons regretté les agitât 
militaires, si jusL'fiées qu'elles 
être par les décisions da M. _ 
parce qu'il nous parait danger 
principe que l'armée se mêle 
telle aux agitations du dehors. 

•ous voyons reviv. 
procédés dont le ministère BarUioi 
Une avait pam emporter les de 
vestiges dans le panier de l'exé 
capitale d'avril 1898, nous nous 
sans rétiogfcft et sens réserve o 
Oou vemetnen', qui les utilise ; et, 
la limite de notre influence et da 
rayon d'action, nous réserverons 1 

souvenir aux parle».. 
taires da noir*, région —• députes ou 

serait pas 
sormeùgde parti-pris hostile à ce gau\ 
nemvttBfk réaction nationale 

LE REVER, DU NORD» 

| fonderie, situés dans le premier corps de 
bâtiment de l'Union de Lille 

Le citoyen INGHELS, faisant 1 intérim du 
secrétariat de la Fédération textile e n l'ab­
sence du citoyen RENARD, malade, ouvrit 
le coffre-fort du bureau de la Fédération. 
Rien. Les policiers n e trouvaient toujours 
rien. 

Au bureau voisin du Syndicat textile de 
Lille, le citoyen CNUDDE, secrétaire, dut 
•ouvrir également le ooffre-fort, contenant 
les papiers et registres du syndicat. Bien. 
Encore rien. 

Dans te local de l'Union syndicale de l a 
fonderie, le citoyen FRANC, secrétaire, mit 
tous les l ivres et le3 doss'ers du syndicat 
à la disposition des commissaires , qui, e n 
dépit d'un examen prolongé, restaient tou-
iours bredouilles 

j Les policiers durent donc quitter l'Union 
de Lille s a n s avoir saisi un seul papier, 
même de menue importance. 

CHRONIQUE 

La Robe Blanche 

A LILLE 

H est des notas al des souvenirs an-

y a «Juelques mois un minis-
é dont le préaidant s'appe-
tee vieux répuijlioains ou­

ït y ai 

A un sauveur de l'ordre sont indispen­
sables les soubresauts démagogiques, les 
mouvements révolutionnaires, las sur­
saule de révolta qui justifient les répres­
sions. 

Il inventa donc le maintien de la olas-

Dimenche soir, a onze heures, le suJ» 
dut du .procureur de la République de se 
vice. M. Frémicourt, recevait' du ministère; 
de la justice un té légramme chiffre ordon­
nant des perquisitions au domicile de diffé­
rente s personnalité» du monde socialiste - * 

Chez des militants 
socialistes et syndicalistes 

A leur sortie de la Bourse du Travail, o ù 
ils avaient tait chou-blanc, les commissa ires 

[ se rendirent a l o i s au domicile de divers mi­
l i t a n t s socialistes ou syndicalistes. 

Chez le citoyen Franc 
SECRETAIRE 

D U SYNDICAT D E LA FONDERIE 
La première visite eut lieu chez le citoyen 

Chartes Franc, qui tient un estaminet près 
de l'Union de Lille, place Vanhoenactter. Le rente» Dersonnabté» du monde socialiste ; a Ï F 1 8 rUnten de Lille, rr^.J.~7TS^ÂÏ^i des 

la Boarse du Travail, au journal hebdoma- C i t o y e n Kranc es t secrétaire d u s>yoaicai u « 
daire de la section lilloise d u P . S le « Tra- a w w r i e r s ste Fondenes . 
«ulloair „ <,,, Q,&«A A* / ^ _ > . u . . . ; . . . * . m i l ^ txanuail C 
ehez «aaVroae personnes d a » t » ^ « ^ o ^ a » a ^ w n i a s a ^ d e police, se présenta a v e c une 

u a f d e u x heures , l é tabl issement fut 
, d e fond e n comble, par le magis trat . 

tenait Uni nanifraJ 

_______________________________ 
chez que to -e s personnes désignées comme 
s'ocoupant de propagande anarchiste et anti-

mmmmmu\mmmmuwm • — — l 

Le mariage de Germaine était fixé au vj 
janvier. Elle devait aller à la. ville le lende­
main de Noël avec sa mère et Jules, son fiancé, 
pour acheter l'anneau nuptial et les habits de 
noce. Or, deux semaines avant, un jour qu'elle 
causait au coin de l'âtre en compagnie de sa 
mère et d'Henriette, sa soeur aimée, eBe dé­
clara q-ieate voulait se marier en blanc. Les 
deux femmes eurent une même exclamation 
d'étoonement : 

— En voila une idée l 
La mère poursuivit : 
— Ce n'est pas pour de boa que tu dis ça, 

je pense? 
—Mais si, maman, c'est pour de bon. 
— Mais, n u pauvre entant, tu ne réfléchis 

donc à rien du tout. Ne semais-tu m a bien 
plantée pour suivre notre rue boueuse awe; 
tes habits blancs? 

— On me conduira bien en voiture jusqu'à 
la remue. 

Sa sœur Henriette envisagea tout de fuite 
la question au point de vue utilitaire : 

— C'est bon pour les filles riches, ces fan-
tanieaJa 1 Ce serait une grosse sottise que 
de te faire payer une toilette qui te serait 
inutile après le jour de la noce. Prends donc 
une jolie robe gris-clair : tu ta feras teindre 
ensuite en foncé et ette te servira longtemps 
pour sortir. 

La mère conclut, d'une voix autoritaire : 
— C'est des enfantjXages... Jules et moi, 

nous l'empêcherons bien de choisir du blanc. 
Germaine rougit un peu ; elle eut un mou­

vement de dépit, un léger dodelinement de la 
tête gracieuse et, sous l'auréole de sa b e f c 
chevelure chà-ùo-cteér, un plissement de son 

encore; eut le u — — — — 
tendre son fiancé sa prononcer contre 
d'une façon presque catégorique : 

— Tout bien considéré, j s crois «m» 
mère a raison, Germaine, noua s a *0 
pas riches... ^ ^ ^ ^ B 

Elle dit avec de Timpattence ) 
— Vous savez bien que j'ai saasa -* a aeM 

idée depuis huit jours, je ne, sa is psa u s a 
duchesse.. . 

Mais des larmes, qu'elle Sut iinpoiasante m 
retenir, coulèrent ro-gueaneat sur le nsagre 4 | 
la petite fiancée... Et son «hasjràt amer, psa* 
fond, n'était pas causé aatstamaat par l'dbaV 
gation de renoncer a Va rot» rilinrtir de saj 
rêves, il avait *a source dans rdeasaion d'ans 
vérité déchirante : Genmaiae wrosst de eofa» 
prendre que la vie entière n'est qu'une roo» 
cession d'espoirs s t e a k s et de désirs i ridai 
pisés... 

Eanfe GUILLAUMIN. 

oEique une aorte dragression de Chatv 

lîouT déivetisar la dénioerato desee 
Ifmt-»-̂  et da ses aegérancta, tl entra 
dane le Oouveroanient. ..n.jt 

JL a perte de la bendue, fl lui (allait 
- ^ ^ d o n i la ôaxelW à répéUuon 

devant aucun meuvais 

• «•• trouver atteints. L'agi LUOI 
taire était certaine Elle se produisit ti­
mide et indécise ; suffisante toutefois 
pour ses desseins malfaisants. 

Le grand complot était inventé | M 
fallut lui (donner un corps. De là les par* 
çruisitiotvs d'hier poursuivies dans la 
rSenea entière. 

n eboiait Barthou-la-S<àence e4 lui oonr 
C» le ananiaaire de l'InÉérieun. 

Cm qu'il y fit, on s'en souvient i 
Héeatombe da préfeta da gauche, apo­

théose des fonoisonneires de droite, per-
aéoution oontre tous ceux qui, dépen­
dant du pouvoir, ne suivaient paa les 
deux traîtres dans leur évolution soan-
rfaauaa ; perquisitions, provocations, 
poursuites, candidatures officielles : la 
«MdoMière de l'Intérieur dépassa ce que 
fTûtiae pouvait décemment espérer de sa 
ttomestsaté. 

•Worte superflus 1 Crimes inutiles 1 
\M fortune réserva aux bandits du pou-1 
voir le même sort qu'aux bandits en ! 
auto. L'opinton. publique les saisit au col- -
M ; le» élections générales de 1898 fu­
rent leur exécution capitale. 

On la pensait tout au moins. 
Méline est resté au cimetière des ré-

•matvés ; mais Barthou en est sorti. 
Il fallut le vote de réaction du Sénat 
rr la R. P. pour ressusciter ce revenant. 
Ce qui est corrompu engendre des as­ticots. 
Cette résurrection avait été cependant 

progressive. On avait vu d'abord Bar-
• iwanlataraa précédente • 

Ainsi, après les recherchée dans les 
poches et le paquetage des pauvres bou­
gres encaeernés, après les saisies de 
feuilles de chansons où se côtoient a Le 
Tetnps des Cerises » et a l'Internatio­
nale » et après l'emprisonnement des pe­
tits troupiers coupables d'avoir inno­
cemment conservé ces poésies diverses, 
tous les commissaires de police de Fran­
ce ont, sur l'ordre du sinistre Barthou, 
envahi hier le domicile des civils. 

La loi des suspects, c'est Barthou qni 
la fait ; elle ne se discute pas plus que 
ta loi de trois ans. 

Il la fait et il l'applique. 
A qui T Aux socialistes naturellement. 
On a, hier, perquisitionné en certains 

lieux chez quelques anarchistes pour ne 
pas les compromettre par l'abstention. 
Mais ceux-là sont toujours prêts à rece­
voir la visite des policiers ; quand la po­
lios ne vient pas chez eux, ils vont chez 
la police. 

Les suspects, pour l'homme de Méline, 
c'est Saint-Venant, dont la Fédération 
syndicale fut depuis toujours l'adversai­
re des déviations antimilitaristes de la 
C. G. T. ; c'est Franc, le calme secrétai­
re du Syndicat de la Fonderie, coupable 
d'avoir humainement envoyé les subsi­
des du Syndicat aux adhérents sous les 

heure» du mat in . 
Tout le monde tut e x a c t a u rendez-vous. 

Seulement , c o m m e on comptait faire les per. 
quastuons a u petit jour, on n'avait oublié 
qu'âne chose : U s mandats de perquisition, 
oui ne pouvaient être délivres que par u n 
juge d'instruction. 

M. Delalé, jofle d'instruction, arriva «ri 
Pala is de Justice à 8 heures . Il fut aussitôt 
requis par M. le Procureur de la République 
d'avoir a établir les mandats de perquisi­
tion. 

Ces pièces furent établies selon un modèle 
c o m m u n à toutes : Motif de la perquisition : 
« Menées anarchistes et antimilitaristes. » 

A neuf heures et demie d u matin, la police 
recevait les mandate de perquisition. Le» 
commissa ires SA mettaient en route, dans 
des directions diverses 

^___ -ëe précédente : drapeaux (quatre centimes par jour, 
Travaux pubtios au lieu des travaux trop peu à coup sûr pour subventionner 

; à la JuaUes au lieu du bano des i la révolution par l'armée) ; c'est Picavet, 
I qui n'a jamais été si surpris d'apprendre 

qu'il pouvait avoir contribué à l'agita­
tion des soldats de Toul ; c'est Metin, 
dont la correspondance avec Lebas a été 
conduite au poste ; c'est Verdavaine. le 
brave adjoint au maire d'Onnaing ; c'est 
Couteau, de Saint-Amand, dont les ins­
tincts de violence sont pour l'instant 
occupés à battra M. Jules Sirot au Con­
seil général, ce qui serait d'ailleurs très 
heureux. 

Les lieux suspects, c'est l'Union de 
Lille, coupable d'être le centra d'action 
et de réunion des socialistes lillois ; c'est 
le siège de la Fédération locale des Syn-
dioate ouvriers, où se poursuit l'émanci­
pation pacifique des travailleurs sur le 
terrain des intérêts corporatifs. 

Les objets suspects, ce sont les péti 
lions au Parlement contre la loi de trois 
ans, qui permettent au ministre de cata­
loguer les citoyens an deux parties dont 
l'une, oalie qui n'incline pas devant les 
volontés d'un Barthou les libertés trop 
ebèrement acquises, est destinée par lui 

^i^Téoublteains sont bonnes filles '. 
u.^nèîSnt fSlement. Ils furent sur-
J ^ f f i l S a m a étant de valeur, a» 
lai firent crédrt- m 

* * * - * S j ï o n damier souci. Ce qu'il 
" 2 ? S te pouvoir, comme les bandite 
; ^ w £ pour en faire le plu. 

^ ^ r v m T i u ' a pris contra tout bon 
U ' E s s e n c e des difficultés insolu-

^ d M ^ ^ v é e s çootretemW9-
ÎS? i - t a faisait lui-même partie 
"M^SS^LMSKliêa. il savait comment 

*^2Z1TZ*L la e « * m r s e profon-
* 5 3 a ^ a r a * a n » et an^ewanw égate-
m0al ^ î f S r f V hrandon de disoarteqo* 

* M î L j 1 r 2 r ^ m « ^ t a b o n s . il s'op-

JSSf f lSut totorf* « « " ^ p 0 u n , m * 

* ' U Boneo* P*i*P«» *» 1 8 O T * t a i l * * 

A la Bourse du Travail 
L a première visite des policiers fut pour 

1' « Union de LiHe ». 147. rue d'Arras. 
Deux commissa ires étaient présents ; MM 

Sevé et Saint-Ravmond. Une vingtaine d'.i-
gents en tenue e t en civil (fardèrent l'im­
meuble. 

On sait que le vaste édifice de l'Union rie 
Lille, enferme de multiples bureaux affert-s 
aux organisat ions social istes et syndicale- , 

MM. Sev6 et Saint-Ravmond se présen' -
rent au bureau de la Bourse du Travail, l e 
citoven Saint-Venant, secrétaire-général de 
cette organisation, les reçut. Quand il eut 
Dris connaissance du mandat de perquisi­
tion, le citoven SAINT-VENANT dit, le plus 
tranquillement du monde : 

« Cherchez, messietirs. Il n'y a rien i<*i. 
Je proteste oontre cette perquisition, mais 
ie n'en redoute rien. » 

Les policiers fouRlèrent dans les rneubl-'s 
du bureau. L'un d'eux aperçut une affiche 
invitant l e s ouvriers à réclamer la loi de 
huit heures i 

— « Voilà ce oti'H nous faudrait, dit-il en 
souriant. 

— « Syr.diquez-vbuo, répliqua Saint-Ve­
nant n 

Un commissaire v i t tout à coup une feuille 
de papier à en-tête du 43e régiment d'infan­
terie Il s'en empara avec rapidité. Mois J, 
c'était une circulaire concernant la Mutuelle 
maternelle du 43e et elle était signée du co­
lonel Proye 1 Ce n'était donc pas u n docu­
ment antimilitariste ! 

Quand, après trois quarts d'heure de re­
cherches, les commissaires déclarèrent n'a­
voir rien trouvé susceptible d'être saisi, i ls 
firent s igner an secrétaire de la Bourw du 
Travail un papier attestant que l a perquisi­
tion avait été faite sans résultat 

Ce fut l e premier échec des mesures poil. 

•*™ la • 
•aûu Là . 

.Heiru lut m ê m e sur le point de s 'emparer 
d'une collection de V n Assiette a u Beurre ». 
journal i l lustré satirique. 

Deux l istes de protestation contre la loi de 
trois a n s fu ient sais ies , e t aMsai toute une 
correspondance relative aux deux ja-èves qui 
se produisirent reoeffiment dans des us ines 
métallurgiques de Lille ainsi qu'une liste 
portant les n o m s d'une vingtaine d'ouvriers 
métal lurgistes syndiqués actuellement sol­
dats et auxquels le syndicat adressa des 
mandats-poste c o m m e cela se fait habituel­
lement. 

Le commissaire de police compléta le bal­
lot a v e c des lettres et cartes-postales de re­
merciement envoyées à Franc par ces mi­
litaires 

•Chez le citoyen Cnudde 
SECRETAIRE DU SYNDICAT TEXTILE 
A la m ê m e heure, M. Lamour, commissai­

re, se présentait chez Cnudde, secrétaire de 
la Chambre ouvrière syndicale de l'Industie 
textile, lequel habite rue des Sarrazins 

L a perquisition dans cette maison ne don­
n a aucun résultat. 

CHOSES E T AUTRE» 

POUR LEÛROWDILES 
L'JEiat est daru la deche t I ' » a t est* 

s r o n t e r a prochainement huit emu mil* 
l i onj et. p lu i probablement , « n mi l l i ard . 
Il empruntera a u taux de la rente , a n mo* 
m e n t de J'émiJiion, parce qu'il ne t rouve , 
rait pat préteur à un taux plut é ieeé . Ld 
rente vaut ac tue l lement 86 (remet environ. 
Voui pouvez ttre atturét Qu'elle vaudra 
quelques francs de m o à u d u «Ut le" e,ou-
vernement aura tait connaî tre la date da 
{'emprunt. Car notre politique fitemU oc-
tueUemenf ne brille ni pur. la prudence n i 
par r inarn ios i t é . 

Voulez-oou* u n «jerspte d r a p p s i Ha 
mon affirmation r E n rot ci «m g n i a i l 
d'hier. Cett le fameux emprunt ch ina i» 
dont on par la i t tant Àepuit des «emstfnes 

à la dépèrtattotv 
Eh bien 1 Nous verrons on peu- Cet 

homme n'est pas seulement au p: int de 
vue politique le dernier des bandi's ; il 
est aussi le plus complet des imbéciles. 
Il ne sait pas que dans notre pays, les 
persécutions tournent toujours, au pro­
fit de ceux qui en sont l'objet. 

*J^ 2-LrJZÏrneik "aussitôt , d a p a r l ' o - l n a l e textile, de la Charnbre e y n d i » 
nSmtX^L^ S » l a V S ^ i n B * a » lofe de VU dieux 

Ai liinil " Le Tr.it.llti. " 
L'oroane hebdomadaire de la section lil­

loise du Parti socialiste « le Travailleur » a 
e e s bureaux et son imprimerie dans la se­
conde cour de l'Union de Lille. Les commis­
saires s'y rendirent . 

Le citoven PICAVEZ, en sa qualité » «*• 
rant du Travailleur», les reçut et l*ur "J1 

parcourir tous les locaux. Les policier' , n" 
rent des épreuves d'imprimerie, des •asaee 
de papiers manuscrits , m a i s là a n e * * " • 
ne découvrirent rien à leur couvenanca. 

Dans l i s bureaux 
i t s Syndicats 

ur, aa-
Naloc 
t t e * 
(dafcv 

Les commissaires, faisant demi-tour 
gnèrent tes tocau: ie la FédératioD "̂  
nale textile, de la Chambre ayndi«»« 

Chez le citoyen PicaVeZ 
SECRETAIRE DU PARTI SOCIALISTE 

CONSEILLER D'ARRONDISSEMENT 

et chez le citoyen Inghels 
D'autre part, des groupes de policiers se 

rendirent aux domiciles du citoyen Picavez, 
secrétaire de la Section lilloise du Parti So­
cialiste, conseiller d'arrondissement, rue Fé-
nelon, 12, et du citoyen Inghels, secrétaire 
intérimaire de ta Fédération Nationale du 
Textile, rue Philippe de Cominee. 

Là non plus ceo vis i tes domiciliaires, qui 
livrent longues et mkiuteuses , ne donnèrent 
de résultat 

Nous a v o n s interviewé le citoyen Picavez 
qui n o m a déclaré : 

« Je proteste énergjquement contre ces per 
qoisitions. 

« Jamais la section liHoise n'a pris part à 
aucune sorte de propagande poussant les 
Soldats à se révolter' à la caserne. 

•J C e s t pourquoi nous ne pouvons com­
prendre les mesures inqualifiables qui sont 
prises contre noua ». 

Chez le citoyen Saint-Venant 
CONSEILLER GENERAL 

Le m a n d a t d u commissaire de police qui 
avait opéré sa perquisition dans le bureau 
du citoven Saint-Venant à la Bourse du Tra­
vail portait également qu'une perquisition 
devait être faito au domicile particulier de 
oelui-ci. 

En sortant de l'Union de Lille, le magis ­
trat se rendit donc un peu avant midi rue 
des Augustins, où habite le citoyen Saint-
Venant . 

Reçu par Mme Saint-Venant, laquelle, 
souffrante, avait pour compagnie sa fille, 
également malade, le commissaire, dont la 
visite émotierma tort tes deux dames , dé­
clara qu'il reviendrait l'apres-midi pour ef­
fectuer sa besogne, quand le citoyen Saint-
Venant serait chez lui. 

Vers deux heures, le magistrat revint donc 
et exhiba à nouveau son mandat au citoyen 
Saint -Venant 

Celui-ci dit l 
. « A l'Union de Lille, vous étiez dan* l e 
bureau du secrétaire de l a Bourse du Tra­
vail. Ici. vous ê tes chez le conseiller géné­
ral. Et ie proteste contre votre Intrusion 
dans ce domicile privée Ceci dit, je ne m'op­
pose plus a ce que v o u s fassiez votre beso-
ene. » 
L I S E LA SUITE en tfeuxïétn» paon 

*t ' a « Dtrniire Heure » 

e h é e l W r o t 
de Tarife ; «Bas 
sion pratique de h vie, te 
Jès chimères de ridée. Avant lr désh- 6* 
1er, Henriette avart celui de bien garnir sa 
gurde-nobe. 

Germaine, au contraire, était douée d'une 
petite âme affectueuse, roans fantasque et V-
ffère. Cette fille de meta yens, qui pourtant 
nWaàt jamais quitte' la ferme famMaie, avait 
des rêveries, des envois vers tes pays Mens. 
• loi arrivait de s'interrompre de sa couture 
ou de son tricot, de laisser pendant une mi­
nute ses mains inactives, pendant que son 
cerveau était à la remorque de quelque papilr 
tennaote illusion. 

C'est dans une de s e ï contumjeres minutes 
de rêve quTeUe avait song-é à être la mariée 
idéale toute Hanche et délicieuse, perdue en 
la mousseline immaculée et reine par la cou­
ronne de fleurs blanebes. H lui semblait que 
son bonheur ne serait pas complet en debotrs 
de ce cadre nui la placerait pour un jour au-
dessus des autres créatures. Le mariage de­
vait être la triomphale apothéose de sa Jeu­
nesse et de sa virginité; eBe voulait être en 
tôoe du cortèg-e, la reine admârée toute Vanohe 
et immaculée dans le flocoauement vaporeux 
des mousselines* 

Les observixions qui avaient accueilli l'aveu 
de la pauvre fiancée se renouvelèrent à tout 
propos. Comme la cour était boueuse à l'ex­
cès, en raison du temps pluvieux • 

— Ça ferait bien une robe blanche là-de­
dans ! disait-on. 

Puis le froid étant survenu et te givre : 
— Ça pique ce matin et tout est blanc. . . 

aussi blanc que >a robe de Germaine. 
— La mousseline n'est guère de saison, la 

bise passerait au travers. 
— Bah ! une jeune mariée n'a jamais froid. 
Henriette se montrait la plus acharnée. Au 

fond, elle en voulait à sa cadette de se marier 
la première ; elle était ravie de lui causer du 
chagrin ; ses quolibets méchants étaient une 
vengeance. 

— E h l la jeune mariée en robe blanche, 
l'jnterpeUait-elle. 

Et il semblait que cette phrase prit dans sa 
bourbe un sens blessant. 

_ Le dimanche, quand vint Jutes, ce fut Hen­
riette qui lui fit part bruyamment de la nou-
veUe : 

— Vous savez que la duchesse Germaine 
veut que vous lui achetiez une robe Manche : 
elle n'est pas fière !.. 

La mère vint à la remorque pour montrer, 
avec force détails, te ridicule et le* inconvé­
nients du projet. Jutes opinait de la tête et 
regardait à la dérobée sa petite fiancée qui, 
rougissante et confuse, ne soufflait mot. 

— Ce que vous dites est vrai, mais si Ger­
maine tient au blanc, je ne veux pas te con­
trarier fit-ii D"ailteur«, ça commence à se 
faire à la campagne, les mariages en blanc. 

Este lui sut gré de son désir de lui être 
asrréabte, mais eBe comprit que ce semblant 
d'assentiment masquait aussi de l'hostilité. 

— Eh bien! j'y renonce, puisqu'on en fait" 
une si grande affaire \ déciara-t-elle avec une 
moue. 

Et Jules conclut d'un air embarrassé : 
~ Nous déciderons le jour des achats. Ré­

fléchissez encore. Moi, ça m'est égal... 
Le lendemain de Noël , Germaine, sa mère 

et Jules se rendirent I la vàtte comme a «tait 
convenu Le temps était bas et givreux, et te 
froid vif. La petite voiture a âne, sans res­
sorts, cahotait rudement dans le chemin plein 
d'ornières. Sur la route, les cahots s'atténuè­
rent, mais le baudet n'allait pas vite et te 
voyage fut k>n«. Le voyage fut long et ma& 
que d'un incident pénible qui *e rendit triste. 

tre la robe blanche, Germaine^ qui espérait [ 

dit. 

jBK. 
l e u t c que te fourmi, 
que les petiu cem*mM 
té* aux guichets dm» -_ _. 

— E'emprunt chinait, leur. 
Connaissons pqt ! ffavan* rien vu / 

N'empêche que te coupure imite 4 « M 
franct en valait 460 te Hudcsmatn. ou'ella 
en vaudra tri* probablement 180 deiu queL 
quet jourt et qu'il ett trit facile, de cal­
culer let binêficet tnormas tue riatuora 
le consortium det banques grâce 4 la 
moins coûteuse et à la maint aléatoire det 
opérations. Adoptant les chiffra* les plua 
bat ; supposons gu"un établissement 44 
crédit ait pris , p e r estmple, une on Won 
sur mi l le titres et «fue te hautte afiet uni 
quinzaine ne dèpatte p a s 30 francs, 
30x1.000, ci : 30.000 francs qui tombenl 
tans que le moindre risque ait été couru. 
Que ti, tailleur*, la hautte ne te produit 
pat, let banquet en seront Quittes pour 
garder leurs titret, en attendant de» 
jours meilleur* pour let refiler a tean» 
cl ientèle. C e s t ainti qu'on fait Ut bonnet 
maisons. 

Vous allez me dire, j'en s u i t ttr, qui 
le* affaires tout let affairée et que %e* 
banquet tant dan* leur rôle en c h e r c h e n t 
d gagner le plut d'argent possible. Enten­
du, i l n'est pas défendu de te demande* si 
le gouvernement ett bien habite f a t pré­
lude d l'émittion de ton nouv—u S %' 
par ta participation d u n emprunt chi­
nois qui n 'engraisse que det e r v e o é u c l 
déjà gavit. 

GRIFF. 

ECHOS 
Faut-il dire : « Au clair, da te lune. 

» l'e»»™-
Voila une question bien Imprévus. 1 
mille Pitoliet pote dan* 1' • Interna 
Chercheurs et Curieux >. Pour lui. « la 
dans la vieille chanson, n'est qu une < 
tion de • l'allume •• gM^asmm*-

• Comment as fait-li, dit cet ingénieux cher-
cheur, que le sympathique Pierrot argua da 
son manque de feu pour refuser sa pluma a u 
brave cheminot que le clair da lune . tocéte M 
écrire un m o t Tout slmptemant parue q*T le 
simplification populaire a, par aaiggggggggf 
Inconscient, substitué a n vocable mm%Tm 
• allume > celui de « lune >. v « aaatfji ». 
mère de la moderne allumette, c'est 00 lé­
sait, te petit morceau de bols ardent dont 0 4 
se servait pour éclairer l lntérlaur d'un four. 
C'est aussi le brandon que l'on emploie pou» 
faire flamber te feu d'un foyer, d'une forge. 
d'un fourneau >. 

Et, de fait, si l'on- admet l'hypothèse propo­
sée par M Camille Pitoliet, on comprend que 
l'Interlocuteur de- Pierrot, n'ayant plus de feu 
puisque sa chandelle est morte, prie son ami 
de lut prêter sa plume pour, écrire un mot 
au clair de l'allume. Et, au motos , aMusa 
rime avec pluma, tandis que lana... 

Mats pourquoi. M. Camille Pltolte» quanflei 
t-il de • cheminot > l'Interlocuteur ai 
Pierrot 1 -

de une sur claquante n'atteint ta i 
^ ^ a B B B B B B a - a - B -

33.033033 personnes mourant chaque an­
née, cela fait un total de flsSM p a r " tour, 
3.730 par heure, es par minute e t i n e pal 

Brr • i l ne fait pas bon rj-naar t t iau iaL. t 
< Le soleil, ni la mort, a • " M Ï I t o a t e r 
ne *e peuvent regectter t U M a a i t •» 

Tr.it.llti

